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      L’auteur

      
         Le professeur de médecine Joachim Bauer, né en 1951, enseigne à l’université de Fribourg. Il est médecin spécialiste en médecine
            interne, en médecine psychosomatique, en psychiatrie et en psychothérapie. Pour ses travaux de recherche, il a reçu en 1996
            le prix Organon de la Société allemande de psychiatrie biologique, très apprécié. Il a déjà publié de nombreux livres techniques.
            Sont déjà parus chez Heyne Prinzip Menschlichkeit. Warum wir von Natur aus kooperieren (« Le Principe de l’humanité. Pourquoi, par nature, nous coopérons ») ainsi que Lob der Schule. Sieben Perspektiven für Schüler, Lehrer und Eltern (« Louange de l’école. Sept perspectives pour élèves, enseignants et parents »).
         

      

   
      

      
         Sommaire

         Chapitre I
 Les phénomènes de résonance dans le quotidien :
 pourquoi je ressens ce que tu ressens

         Chapitre II
 La découverte neurobiologique :
 ce que fournissent les neurones miroirs

         Chapitre III
 Comment l’enfant se reflète dans le monde
 et le problème de l’autisme

         Chapitre IV
 Les neurones miroirs et l’origine du langage

         Chapitre V
 Ton image en moi, mon image en toi :
 réflexion (au sens optique) et identité

         Chapitre VI
 Les systèmes miroirs et la passion : le flirt et l’amour

         Chapitre VII
 L’espace intersubjectif de signification :
 la communauté sociale et la mort sociale

         Chapitre VIII
 Environnements pour adolescents et chances de l’école

         Chapitre IX
 Les neurones miroirs en médecine et en psychothérapie

         Chapitre X
 Le quotidien relationnel et la structuration de la vie : ce que l’on peut apprendre
 des cellules miroirs

         Chapitre XI
 Les gènes, le cerveau et la question du libre arbitre

         Chapitre XII
 La réflexion (au sens optique)
 comme idée directrice de l’évolution

      

   
      

      CHAPITRE I

      Les phénomènes de résonance
 dans le quotidien : pourquoi je ressens
 ce que tu ressens
      

      
         Le plus souvent, c’est déjà passé avant que nous ayons pu commencer à y réfléchir. Involontairement, on a rendu un charmant
            sourire. Il y a des choses qui peuvent désarmer une personne plus vite que n’auraient pu le faire toutes les violences. Le
            quotidien est rempli de phénomènes spontanés de résonance de cette sorte. Pourquoi le rire est-il communicatif ? Pourquoi
            bâillons-nous quand nous voyons bâiller d’autres personnes ? Plus étrange : pourquoi au juste les adultes ouvrent-ils spontanément
            la bouche quand ils nourrissent un bébé à la petite cuiller ? Pourquoi des interlocuteurs adoptent-ils involontairement une
            posture assise semblable à celle de leur vis-à-vis ? Sur quoi repose donc l’étrange tendance de l’espèce humaine à s’accorder
            (au sens acoustique du terme) à l’état émotionnel ou corporel d’une autre personne ?
         

      

      
         Les phénomènes de résonance tels que la transmission intuitive de sentiments ou de gestes physiques ne jouent pas seulement
            un rôle dans les relations privées. En politique et dans l’économie, ils servent de moyens d’influence. Dans le comportement
            professionnel des cadres, ils peuvent décider du succès ou de l’échec. Bien qu’elles aient une importance à ne pas sous-estimer
            pour notre vécu, la résonance et l’intuition restent suspectes pour nombre de nos contemporains. Ne s’agit-il pas ici d’imagination,
            d’ésotérisme, en tout cas de phénomènes non scientifiques ? Cependant, avec la découverte des cellules nerveuses miroirs,
            il est devenu soudain possible de les comprendre sous l’angle neurobiologique. Et il apparaît maintenant que, en médecine,
            la réflexion (au sens optique du terme) et la résonance sont l’un des moyens les plus efficaces de traitement ; en psychothérapie,
            elles sont une base essentielle du processus thérapeutique. Plus encore : sans les cellules nerveuses miroirs, il n’y aurait
            ni intuition ni empathie. La compréhension spontanée entre personnes serait impossible et ce que nous nommons confiance, impensable.
            Pourquoi en est-il ainsi ? Pourquoi est-ce que je ressens ce que tu ressens ? Le contenu du présent livre doit communiquer
            les découvertes qui sont à la base de tels phénomènes ainsi que les conséquences qui en résultent.
         

      

      
         Les réactions spontanées en tant qu’objet de recherche en laboratoire
         

         
            Revenons-en au sourire, capté en passant : il peut non seulement nous inciter à sourire mais aussi, apparemment sans raison,
               améliorer spontanément notre humeur et peut-être même sauver notre journée tout entière. Naturellement, on n’y est pas toujours
               réceptif, surtout quand, peu de temps auparavant, on s’est ancré dans une humeur opposée. Beaucoup de gens, toutefois, n’ont
               fondamentalement pas d’antenne pour répondre involontairement et spontanément à l’humeur d’une autre personne. C’est pourquoi
               ils ne renverraient jamais un sourire en passant. Des troubles de la santé mentale peuvent ici jouer un rôle (voir chap. III et IX). Nous nous intéressons ici à la grande majorité des gens à qui il arrive sans cesse de rendre spontanément
               des gestes avant même d’avoir pu y réfléchir.
            

         

         
            Dès avant la découverte des neurones miroirs, on avait étudié scientifiquement l’existence de phénomènes de résonance et d’imitation
               inconsciente involontaire. Des confrères chercheurs, par exemple Ulf Dimberg, de l’université d’Uppsala, en Suède, ont montré
               à des personnes testées, des visages humains sur un écran. La personne testée est priée de rester le plus neutre possible,
               de rester de marbre. Chacune des photographies de visage n’est projetée que pendant cinq cents millisecondes, soit exactement
               une demi-seconde. Une courte pause est intercalée entre les photos. La personne testée est reliée à des câbles, minces comme
               des cheveux, qui fonctionnent comme une sorte de détective : ils enregistrent l’activité des muscles du visage. Ce qui nous
               intéresse, ce sont les minuscules mouvements de deux muscles : d’une part, le muscle de l’amabilité et du sourire (au niveau
               de la joue, Musculus zygomaticus major) et, d’autre part, le muscle du souci et de l’irritation (au niveau du front, Musculus corrugator supercilii).
            

         

         
            On passe maintenant les photos en revue. Étant donné que d’abord tous les visages projetés montrent une expression neutre,
               le candidat n’a aucune peine à suivre les instructions données, à savoir conserver une expression neutre, indifférente. Soudain,
               l’un des portraits montre un sourire. Bien que l’image n’ait duré que cinq cents millisecondes et que, tout de suite après,
               des visages neutres aient de nouveau été présentés, l’appareil de mesure trahit ce qui s’est passé : la personne testée a
               brièvement laissé échapper le contrôle de son propre visage, elle a souri. Lorsque, quelques minutes plus tard, le jeu est
               répété, cette fois-ci avec un visage courroucé, la même réaction intervient : bien que le candidat se soit efforcé de rester
               neutre, le muscle de l’irritation a réagi un moment par l’intermédiaire des yeux.
            

         

         
            L’expérience le montre : la propension à refléter spontanément l’expression émotionnelle d’une autre personne passe manifestement
               en fraude, avec plaisir, devant notre contrôle conscient. Mais il y a pis. Le comportement de résonance se déclenche même
               quand ce sur quoi s’effectue la réaction n’est nullement perçu consciemment. Parfois, il fonctionne alors encore mieux. Cela
               apparaît lorsque, comme dans l’expérience décrite ci-dessus, l’image d’une personne souriante a été présentée si peu de temps
               que la personne testée n’a pas remarqué consciemment ce qu’elle voyait.
            

         

         
            La méthode qui consiste à présenter une image à une personne si brièvement (env. quarante millisecondes) que cette image ne
               peut être perçue consciemment, mais qu’elle est néanmoins enregistrée par le cerveau, est appelée stimulation subliminale. C’est pourquoi, à cause de la possibilité d’influencer une personne à son insu, elle est interdite en publicité. Mais la
               nature et notre réalité quotidienne, tout à fait normale, ne s’arrêtent pas à des interdictions de cette sorte. Ici, les perceptions
               enregistrées mais non remarquées jouent un rôle très important. La psyché humaine et son instrument neurobiologique, le cerveau,
               enregistrent quotidiennement d’innombrables indications et stimuli en court-circuitant notre conscience. La résonance consiste
               en ceci que ces perceptions, qu’elles soient conscientes ou inconscientes, non seulement sont stockées, mais peuvent aussi
               déclencher des réactions, des propensions à agir ainsi que des modifications psychologiques et physiques. Ce sont les prestations
               phénoménales des neurones miroirs qui en sont responsables.
            

         

      

      
         Humeurs, sentiments et attitudes corporelles :
 attention, risque de contagion !
         

         
            Non seulement nos mimiques, mais aussi les sentiments qui leur sont liés, peuvent se transmettre d’une personne à l’autre.
               Les phénomènes de transmission de sentiments nous sont à ce point familiers que nous les présupposons comme une évidence.
               Nous ne sommes surpris que quand nous sommes frappés par le fait qu’ils sont soudain absents, disons, chez une personne manquant
               d’empathie. Les gens réagissent même à la douleur, quand ils vivent la douleur d’une autre personne. Ils font involontairement
               la grimace quand une personne proche raconte une intervention médicale sensible, par exemple l’ablation d’un ongle. Les contagions
               de cette sorte ont aussi leur côté amusant, par exemple lorsque, autour d’un ring, les spectateurs bondissent spontanément
               et, de leurs propres poings, imitent les mouvements de leur boxeur préféré.
            

         

         
            Partout où des gens sont rassemblés, cela se passe régulièrement : des personnes s’impliquent émotionnellement dans des ambiances
               et des situations où d’autres se trouvent et le manifestent par différentes formes de langage corporel, le plus souvent en
               imitant ou en reproduisant inconsciemment des modes de comportement relatifs à un sentiment. Comme dans le cas d’une étrange
               maladie infectieuse, une personne peut déclencher spontanément et involontairement, chez d’autres personnes, des réactions
               émotionnelles dirigées dans le même sens. La raison de ces transmissions, qualifiées de « contagion émotionnelle » dans le
               langage technique, sera étudiée dans la suite de ce livre. Ici aussi les neurones miroirs sont en jeu.
            

         

         
            Phénomènes de résonance et phénomènes miroirs peuvent aussi apparaître dans le quotidien à propos de mouvements corporels
               tout à fait normaux. C’est ainsi que des personnes manifestent une tendance inconsciente à imiter spontanément les attitudes
               ou les gestes d’un interlocuteur assis en face d’eux. Souvent, des interlocuteurs assis, surtout quand ils s’entendent bien,
               adoptent involontairement l’attitude que l’autre a prise un instant auparavant. Ce qu’on observe le plus fréquemment, c’est
               qu’un interlocuteur opère inconsciemment un changement en croisant les jambes quand son vis-à-vis vient précisément de le
               faire. L’un des deux vient de se pencher en avant, portant pensivement la main à sa tête et s’y appuyant légèrement, et l’autre,
               peu après, fait exactement la même chose. Un interlocuteur regarde soudain un point précis du plafond, et l’autre personne,
               en règle générale, suit involontairement ce regard.
            

         

         
            Ce qui nous frappe à peine dans le quotidien : les regards d’autres personnes qui attirent puissamment notre attention déclenchent
               des réactions d’accompagnement étonnantes, sans qu’aucune réflexion (au sens psychologique du terme) ait été mise en branle.
               Le résultat en est que, entre deux personnes qui sont en contact, il s’établit une attention continue, au cheminement intensément
               parallèle – un phénomène qui, dans le langage technique de la neurobiologie, est qualifié de joint attention (« attention conjointe »). Ici encore, les neurones miroirs sont de la partie. Pourquoi et comment ? C’est ce que nous verrons
               plus tard.
            

         

         
            Les réactions miroirs et d’imitation peuvent à l’occasion être importunes, par exemple quand nous devons absolument bâiller
               uniquement parce que nous voyons quelqu’un bâiller sans retenue. Les savants ne s’estiment pas déchoir en explorant aussi
               des phénomènes apparemment si banals. James Anderson a découvert que même les chimpanzés sont soumis à ce bâillement contagieux.
               D’un autre côté, nous mettons également à profit, sans y réfléchir, les phénomènes miroirs. Je l’ai déjà mentionné au début :
               au contact visuel, les personnes qui nourrissent un bébé ouvrent elles-mêmes la bouche quand elles portent la cuiller à la
               bouche de l’enfant. Leur savoir intuitif leur dit que, grâce à cela, la probabilité que le bébé ouvre lui-même la bouche augmente.
            

         

      

      
         Pressentiments et prévisions intuitives
         

         
            Mimiques, regards, gestes et attitudes que nous percevons chez les autres ont un autre effet, au moins aussi important que
               la résonance émotionnelle : ils conduisent en nous à un savoir intérieur sur ce que nous pouvons attendre de ce qui va suivre.
               Sans certitudes intuitives sur ce qu’une situation donnée va entraîner, la vie en société serait à peine pensable. Dans le
               quotidien, nous en sommes réduits à ce que le comportement observé nous communique un savoir intuitif, immédiatement disponible,
               sur le cours ultérieur des événements. Ressentir intuitivement ce à quoi on peut s’attendre, quand cela débouche sur une situation
               dangereuse, peut être vital.
            

         

         
            Mais, heureusement, la vie n’est pas que dangereuse. Dans les situations agréables également, il est bon de savoir intuitivement
               quelle sorte de prédictions on peut en déduire du point de vue de la suite des événements. Prenons une situation standard
               que la plupart connaissent, ne serait-ce que par les films d’amour : deux personnes qui s’aiment se retrouvent seules pour
               la première fois, face à face, sans être dérangées ; son regard à lui tombe, le plus souvent spontanément, sur sa bouche à
               elle (ou l’inverse). Bien qu’aucune parole ne soit prononcée, ce regard est pour tous deux une prédiction dépourvue d’ambiguïté
               de ce qui va arriver maintenant. Reconnaître intuitivement ce que le regard d’une autre personne révèle de ses désirs et de
               ses intentions joue un rôle important dans toute situation interhumaine. Dans la scène du baiser, en tout cas, c’est pour
               la personne qui doit recevoir le baiser un motif de joie ou la dernière chance d’esquiver à l’ultime seconde la manœuvre annoncée
               par le regard.
            

         

         
            Si nous ne possédions pas la faculté de tirer de l’observation des personnes, sans aucune réflexion (au sens psychologique
               du terme), des certitudes intuitives sur leurs intentions et le cours ultérieur des événements, nous devrions nous contenter,
               dans les affaires interhumaines, de la vision d’une taupe. Sans un sentiment intuitif des mouvements à attendre des autres,
               nous ne parviendrions pas sans collisions à nous diriger dans une zone piétonnière. Nous ne pourrions pas, en tant que skieur,
               descendre une piste très fréquentée sans atterrir à l’hôpital. Le cerveau a perfectionné ce système de reconnaissance rapide :
               pour tirer des conclusions correctes des mouvements corporels des autres personnes, il suffit étonnamment de peu de critères.
               Des études ont montré que, dans l’obscurité complète, quelques points lumineux seulement, aux épaules, aux coudes, aux poignets,
               aux hanches, aux genoux et aux chevilles d’une personne, suffisent pour reconnaître s’il s’agit d’un homme ou d’une femme.
               Plus encore : sur la base d’un tel éclairage défectueux, la plupart des gens peuvent identifier immédiatement leur partenaire
               ou d’autres personnes qui leur sont familières. Mais surtout, sur la base de ces quelques signaux, nous sommes largement en
               mesure de dire ce que la personne observée, quand elle se meut, est en train de faire ou ce qu’elle s’apprête à faire. Sans
               les neurones miroirs, cela non plus ne serait pas possible.
            

         

      

      
         La compréhension intuitive :
 faculté relative à la « theory of mind »
         

         
            Les impressions que nous recevons d’une autre personne nous permettent des prédictions qui vont bien au-delà des séquences
               de mouvements. Comment les parents sentent-ils que quelque chose ne va pas quand l’enfant fanfaronne ou, pour d’autres raisons,
               se trouve intérieurement en état de détresse ? Pourquoi sommes-nous en mesure de ressentir aussi dans un couple des troubles
               non dits de nature analogue ? D’une manière générale : comment se fait-il que nous puissions percevoir intuitivement ce qui
               se passe chez d’autres personnes ? Même sans paroles, parfois même à l’encontre de ce qui a été dit, nous ne reconnaissons
               souvent que trop bien ce que d’autres ont véritablement en vue ou désirent. Les hommes, cela devient évident sur la base de
               ces exemples, vivent dans un espace interhumain commun de signification qui nous permet de comprendre intuitivement les sentiments,
               les actes et les intentions d’autrui. Au cours de ces dernières années, on a pu reconnaître que le hardware neuronal de cet espace signifiant est le système des neurones miroirs. Ce système est extraordinairement propice pour les
               utilisateurs. Il travaille spontanément, que nous fassions ou non usage de notre raison analytique. En dépit de cela, il reste
               bien entendu conseillé de continuer à se servir de la réflexion consciente, à titre complémentaire. Toutefois, la raison analytique
               peut aussi être une entrave pour reconnaître intuitivement ce qui est correct. Tous les deux, l’intuition et l’intellect,
               peuvent nous induire en erreur quand nous utilisons l’un sans l’autre. Cependant, aucune analyse rationnelle ne permet de
               comprendre une autre personne par empathie, c’est-à-dire à partir du sentiment de sympathie. La capacité de se former des
               représentations intuitives et des certitudes constitutives de confiance, sur les sentiments et intentions d’une autre personne,
               est aujourd’hui qualifiée par les spécialistes de faculté relative à la theory of mind (TOM).
            

         

         
            Le rôle important de ces espaces communs de signification, intuitivement accessibles, dans lesquels nous nous reconnaissons
               mutuellement en tant qu’hommes pouvant se comprendre entre eux, apparaît au plus tard là où cette communauté n’existe pas,
               ou n’existe plus. Quand une personne ne peut ressentir qu’elle a sa patrie dans le même espace signifiant que là où se trouvent
               les autres, cela peut susciter des problèmes. Inversement, il peut arriver que la communauté exclue un individu du monde de
               la compréhension mutuelle en interdisant à la personne concernée l’accès à l’espace commun de signification et à l’espace
               de résonance. La mort sociale, telle qu’elle est pratiquée chez certains peuples, sous la forme du vaudou, a trouvé son prolongement
               moderne sous la forme du mobbing. Le regard est refusé ou marqué par l’exclusion. Le salut n’est plus rendu. Les gestes se heurtent à une absence glaciale de réaction. Ici, les réflexions (au sens optique)
               n’ont plus lieu. Au regard de cette situation où les individus qui sont frappés par une telle excommunication tombent le plus
               souvent malades, on s’aperçoit que l’espace commun de signification n’est pas seulement une condition psychologique vitale,
               mais qu’il est aussi enregistré par le corps ; il pénètre, pour ainsi dire, sa biologie et sa santé (voir chap. VII).
            

         

         
            La résonance signifie que quelque chose est mis en vibration. La capacité de l’homme à comprendre émotionnellement et à éprouver
               de l’empathie repose sur le fait que des représentations socialement liantes non seulement sont mutuellement échangées, mais
               peuvent aussi être activées et devenir sensibles dans le cerveau de chacun des intéressés. En conséquence, il doit y avoir
               un système efficace qui peut réaliser l’échange de représentations intérieures et de sentiments, et en outre mettre en résonance,
               c’est-à-dire en vibration, chez le receveur, les représentations échangées. Il produirait cet espace interhumain commun de
               signification dont il a été question. Comme il est apparu, le système des neurones miroirs est le format neurobiologique qui
               rend possible ces processus d’échange et de résonance. Comment les cellules nerveuses miroirs accomplissent leurs tâches,
               tel est le thème du présent livre.
            

         

      

   


CHAPITRE II

La découverte neurobiologique :
 ce que fournissent les neurones miroirs
      


L’histoire de la découverte des cellules nerveuses miroirs commença avec ces neurones du cerveau au moyen desquels les êtres
            vivants commandent leurs actes. Ils sont situés dans une région spéciale de l’écorce cérébrale, au voisinage direct des cellules
            nerveuses qui commandent les mouvements musculaires1. Les dessins des pages 23 et 27 nous montrent une sorte de carte neurobiologique. Les cellules nerveuses qui commandent les
            actes (nous les nommons neurones de l’action) sont intelligentes : elles disposent de programmes au moyen desquels des actions ciblées peuvent être exécutées. Elles connaissent
            le plan d’une action complète et ont emmagasiné aussi bien son déroulement que l’état final visé par cette action, c’est-à-dire
            l’issue prévisible d’une action. Très différents sont les neurones qui se trouvent dans leur voisinage immédiat, qui contrôlent
            les mouvements musculaires : ces cellules nerveuses (nous les nommons neurones du mouvement) commandent directement la musculature, mais l’intelligence n’est pas leur fort. Elles font ce que leur disent les programmes
            des neurones de l’action.
         




Des cellules nerveuses comportant le programme
 des actions : Astérix et Obélix dans l’écorce cérébrale
         


Dans l’exécution d’une action, le cerveau procède comme Astérix et Obélix : ce sont les neurones de l’action, les cellules
               nerveuses intelligentes de l’écorce cérébrale prémotrice d’Astérix, qui ont le plan. L’exécution concrète est effectuée par
               les neurones du mouvement, les cellules nerveuses de l’écorce cérébrale motrice voisine (celles d’Obélix), qui donnent aux
               muscles l’ordre de marche. Les études relatives au déroulement des actions montrent que les neurones de l’action émettent
               leurs signaux bioélectriques avant que les neurones du mouvement n’entrent en action. Le décalage temporel entre le plan d’Astérix
               et l’action exécutée par Obélix se situe entre 100 et 200 millisecondes, soit un à deux dixièmes de secondes2.
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Cependant, toutes les idées qui viennent à l’esprit d’Astérix ne sont pas mises en œuvre par Obélix. Il en va de même avec
               les neurones de l’action. Certes, les neurones du mouvement, quand ils ne reçoivent aucune instruction des cellules nerveuses
               qui commandent l’action, ne peuvent jamais exécuter des actions ciblées. Mais, par ailleurs, chaque fois que les neurones
               de l’action deviennent actifs, il n’en résulte pas obligatoirement aussi une action effective des neurones du mouvement. Les
               neurones de l’action peuvent aussi en rester à une simple représentation ou à une réflexion (psychologique) sur une action.
               Ce que codent les neurones de l’action peut donc rester une pensée d’action. Toutefois, l’affirmation suivante est également valable : les idées d’actions auxquelles on a fréquemment réfléchi ont une
               meilleure chance d’être réalisées que les actions qui n’ont jamais été présentes sous forme d’idées. Ce qui peut aussi être
               prouvé expérimentalement. Ce que cela signifie pour la question du libre arbitre devra être expliqué (voir chap. XI).
            






La découverte des cellules nerveuses miroirs
         


Giacomo Rizzolatti, directeur de l’Institut de physiologie de l’université de Parme, ne jouit pas seulement du rayonnement
               sympathique d’un Albert Einstein italien, il a également fait des découvertes qui valent les siennes. La visite que j’ai pu
               lui rendre récemment a laissé en moi une profonde impression. J’ai rencontré un esprit parfaitement éveillé, prompt aux associations,
               qui a bien vu que l’importance du résultat de ses recherches va largement au-delà de son propre domaine. Lui et ses collaborateurs
               étudient depuis longtemps comment le cerveau gouverne la planification et l’exécution d’actions ciblées. Il n’est donc pas
               étonnant que les neurones intelligents de l’action, de type Astérix, soient depuis une vingtaine d’années le thème de ses
               recherches. Il a commencé, dans les années quatre-vingts, par ses études sur les singes. Étant donné que leur cerveau ressemble
               au nôtre, Rizzolatti a plus tard étendu ses recherches, à la fin des années quatre-vingt-dix, également à l’homme. Les résultats
               ont été les mêmes dans les deux espèces. En 1996, il a fait l’observation suivante chez des singes : dans des conditions exemptes
               de douleur, c’est-à-dire sous anesthésie, il avait connecté de nombreux neurones de l’action à des palpeurs de mesure extrêmement
               fins. Sans que, de ce fait, les cellules nerveuses se sentissent dérangées d’aucune manière, on a pu constater exactement,
               après que les animaux furent réveillés, quand et à quelle fréquence elles émettent leurs signaux. De cette façon, des neurones
               de l’action bien identifiés ont pu être rapportés à des actions bien précises. Une telle cellule nerveuse a émis quand, et
               seulement quand, le singe a exécuté une action spécifique.
            




Une cellule nerveuse gouvernant l’action, de type Astérix, qui a émis un signal quand – et seulement quand – le singe a tendu sa main vers une cacahuète posée sur une tablette, est devenue la star dans cet ensemble de cellules
               câblées3. C’est précisément pour cela, et pour rien d’autre, que cette cellule avait un plan. Ni à la seule vue de la cacahuète, ni
               à l’occasion d’un autre mouvement de saisie de la main, c’est-à-dire sans cacahuète, la cellule n’entrait en une quelconque
               activité. Le fait que c’était véritablement le plan d’action que cette cellule codait, et non pas par exemple la vue de la
               cacahuète, a été attesté par une variante plus astucieuse de l’expérience : la cellule nerveuse a également émis un signal
               quand le singe, dans une totale obscurité, a dû tendre la main vers la cacahuète posée sur la tablette, après que la cacahuète
               lui eut été montrée préalablement à la lumière. Rizzolatti avait donc identifié chez cet animal un neurone de l’action qui
               codait le plan d’action « saisir une cacahuète placée sur une surface ». Chaque fois que le singe exécutait cette action,
               cette dernière commençait par un signal bioélectrique de cette cellule nerveuse. Mais ce n’est pas tout. Car alors les chercheurs observèrent quelque chose d’étonnant : que cette cellule
               émettait aussi un signal quand le singe observait quelqu’un d’autre saisir la cacahuète sur la tablette. Il a fallu un moment pour réaliser ce que cela signifiait. C’était
               une impression neurobiologique.
            



 


L’impression était qu’il y a quelque chose comme une résonance neurobiologique4 : l’observation d’une action accomplie par un autre activait chez l’observateur, en l’occurrence le singe, un programme neurobiologique
               propre, à savoir exactement le programme qui pourrait amener chez lui-même à exécution l’action observée. Les cellules nerveuses qui peuvent réaliser dans
               le corps propre un programme déterminé – mais qui deviennent également actives quand on observe, ou qu’on vit d’autre manière,
               comment un autre individu met en œuvre ce programme – sont appelées neurones miroirs5.
            




Mais les neurones miroirs ne sont pas mis seulement en résonance par le fait qu’on observe l’action chez un autre. Les bruits caractéristiques d’une certaine action ont le même effet : si l’expérience de la cacahuète
               chez le singe est conçue de manière que les cacahuètes soient emballées dans un papier qui, quand on le développe, fait un
               bruit typique, ce bruit suffit pour activer les neurones miroirs du singe qui gouvernent l’action correspondante. Chez l’homme,
               il suffit d’entendre comment on parle d’une action pour faire entrer en résonance les neurones miroirs.
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